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Karin UeLtSchi, Mythologie des boiteux et du pied 
fabuleux, Paris, Imago Éditions, 2019.
Le nouveau volume consacré au boiteux fait écho au 
précédent travail de Karin Ueltschi, Le Pied qui cloche 
ou le lignage des boiteux (Paris, Honoré  Champion 
[Essais sur le Moyen Âge, 53], 2011) et en élargit 
les perspectives déjà très vastes. « La dimension dia-
chronique l’emportera sur les perspectives essentiel-
lement médiévales du premier essai » (p. 7), pour 
«  transgresser, en les brisant, nos catégories épis-
témologiques habituelles et figées » (p. 9), en s’ap-
puyant sur « la coïncidence qui existe entre les images 
mythologiques et les représentations psychiques » 
(p. 9), selon Jung. L’a. évoque ces « vastes constella-
tions », qui « structurent […] nos pensées et inspirent 
nos émois les plus profonds. Le mythe, en procédant 
par images, oppose au cogito cartésien un cogitor, 
la forme passive donc du verbe (« je suis pensé ») ; 
il s’impose à nous dans son intégralité indivisible mais 
reste largement hermétique à la raison analytique » 
(p. 9). De nombreux exemples montrent « combien 
des traditions différentes peuvent entretenir une 
manière de dialogue grâce à des similitudes exploitées 
par les chaînes de transmission orales et les images 
simples, fortes et parlantes qu’elles ont forgées » 
(p. 26). Karin Ueltschi reprend et approfondit les 
voies de la mythologie comparée empruntées avec 
elle par Philippe Walter, par ex., auquel elle se réfère 
d’ailleurs fréquemment.
L’ouvrage comporte trois parties « Le Cercle des 
divins boiteux », « Le cercle des boiteux fantas-
tiques » et « Vertiges à l’envers ou le carré interdit ».
Dans l’introduction, K. Ueltschi met en avant la 
dimension géométrique de la boiterie, par rapport à 
l’axe vertical, ainsi que l’importance de la gravité, 
notamment autour de l’image de la marelle qui sert 
de fil conducteur ou de réseau de cohérence de la 
réflexion.
La première partie « Le cercle des divins boiteux » 
comporte deux chapitres « L’axe biblique : la Chute 
originelle » et « Raisons olympiennes ». Elle débute 
par l’évocation des boiteux bibliques. La boiterie 
semble ontologique puisque la blessure au talon 
scelle la sortie de l’humanité du Paradis. Caïn, 
le premier descendant, porte une ambivalente et 
mystérieuse marque – serait-ce une boiterie ? –, 
il incarne le Juif errant et témoigne de la convergence 
entre le boiteux et le forgeron. Le boiteux forgeron 
peut d’ailleurs parfois devenir ingénieur. Plus tard 
(depuis Origène), Judas est perçu comme un nouvel 
Œdipe, héros au pied percé.
On rencontre ensuite les Olympiens tels Saturne-
Cronos, Dionysos, Pan, Hermès, Héphaïstos. 
On croise les héros aux pieds fragiles ou blessés, 
comme Tantale, Ulysse, Achille, Jason ou le géant 
crétois Talos… Leur boiterie révèle souvent une 
ambivalence, une « double nature à la fois terrestre 
et céleste » (p. 65).
La deuxième partie s’intitule « Le Cercle des 
boiteux fantastiques ». Elle se structure en trois 
chapitres « L’oblique, l’unilatéral et le transgressif », 
« Inversion, dissymétrie, hybridité » et « Le boiteux 
et le poète ». Elle débute par une exploration de 
l’oblique, de l’unilatéral et du transgressif avec les 
déséquilibrés et les tordus, les borgnes, les gauchers 
ou les roux qui peuplent une véritable « cour de 
miracles » (p. 90). On fait connaissance avec quelques 
personnages de la petite mythologie ou des croyances 
« populaires », comme Saint Éloi, le maréchal-ferrant, 
ou Hénoch, le cordonnier, jusqu’à nous aventurer 
jusqu’au gouffre de Satalie. On aborde ensuite l’in-
version, la dissymétrie et l’hybridité et on découvre la 
belle image fondamentale de l’arbre renversé (p. 114), 
qui constitue le seuil de l’exploration des antipodes ou 
des mondes inversés. L’inversion s’associe d’ailleurs 
souvent avec la rupture de symétrie voire avec une 
hybridité problématique, comme celle de l’homme 
et de l’animal, de la « fantastique transcendantale » 
(Gilbert dUrand, Les Structures anthropologiques 
de l’imaginaire : introduction à l’archétypologie 
générale, Paris, Bordas/Dunod, 1984 [1969], p. 435 
et suiv., après Novalis, cité p. 124, à propos de la 
pédauque et de sa parentèle, dont Mélusine ou les 
Telchines grecques). On découvre avec bonheur diffé-
rents avatars mélusiniens, comme cette extraordinaire 
fille d’Hippocrate, chez Jean de Mandeville, « belle 
demoiselle » qui « fut métamorphosée en dragon par 
une déesse du nom de Diane » (Jean de mandeviLLe, 
Voyage autour de la Terre, C. deLUz [trad.], Paris, 
SALVATORE TRAMONTANA
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Belles Lettres [La roue à livres, 20], 1993, p. 19, cité 
p. 135). De façon générale, les hybrides féminins
sont l’occasion de développements assez fascinants,
la Sibylle d’Antoine de la Sale et surtout les sirènes :
« Cicéron affirme que, si les sirènes envoûtent
l’homme, c’est parce qu’elles leur font miroiter
un savoir secret, autrement dit qu’elles flattent la
propension naturelle de l’homme à l’hybris, laquelle
est avant tout une curiosité immodérée, la cupiditas
sciendi . Par ailleurs la sirène-oiseau au chant envoû-
tant n’est pas sans parenté avec les anges, ces autres
créatures aériennes réputées pour leurs belles voix.
Certains affirment d’ailleurs que la sirène est l’ar-
chétype de l’ange musicien, tandis qu’on lit dans le
Livre d’Hénoch que les femmes des anges déchus
deviennent des sirènes ».
C’est au xiie s. que la sirène mi-femme, mi-oiseau 
cède définitivement le pas à cette nouvelle sirène dont 
le bas du corps est poisson – à une ou deux queues 
d’ailleurs –, voire serpent. Elle devient sous cette 
apparence une représentation très prisée, un élément 
décoratif caractéristique de l’art roman, même si 
les deux traditions morphologiques se perpétuent. 
On lit ainsi dans le Bestiaire de Guillaume le Clerc 
de Normandie :
De la Seraine vus dirons
Que mult ad estrange façon :
De la centure en amont
Est la plus bele rien del mond,
En guise de femme est formee ;
L’altre partie est figuree
Comme peisson un cum oisel.
 (GUiLLaUme Le cLerc de  normandie, 
Le Bestiaire divin, C. hippeaU [éd.], Genève, 
Slatkine Reprints, 1970, v. 995-1001, p. 135-136).
Le passage cité constitue un bel exemple de l’alacrité 
de la pensée et de l’expression de K. Ueltschi. 
Elle rappelle également que nombre de ces femmes 
hybrides évoquées cherchent à devenir humaines, 
« c’est-à-dire des créatures mortelles à l’âme immor-
telle » (p. 137). Le passage se conclut sur « l’intime 
cohérence qui unit les différentes manifestations de 
rupture de la verticalité ainsi que de la symétrie qui 
lui est inhérente puisque en tant qu’axe structurant, 
elle pratique une bipartition non seulement de l’espace 
mais également des corps » (p. 138).
Dans cette deuxième partie, le chap. 5 (la numéro-
tation des chapitres est continue dans l’ensemble de 
l’ouvrage), étudie les liens qui existent entre le boiteux 
et le poète. Tous deux peuvent être des masques du 
diable et sont également fréquemment d’ascendance 
saturnienne. Parmi les figures que l’on rencontre dans 
ce chapitre, on trouve par ex., le Chasseur vert et le 
Roi Pêcheur, « navrez et mahaigniez », présent dans 
le Conte du Graal de Chrétien de Troyes et réinventé 
par Julien Gracq. Dans cette figure royale, au « croi-
sement des sphères sacrées et profanes » (p. 165), 
les épaules se superposent aux reins et les symboles 
s’enrichissent, si bien que K. Ueltschi aborde à ce 
moment-là le scénario mythique de l’éternel retour. 
« Ainsi, le poète invente et “rêve” des variations 
autour de ces marques certes diverses mais signifiant 
toutes une atteinte à l’équilibre ambulatoire, et dont 
il s’agit de sonder le sens. Il les développe en géné-
rant des images parfois très éloignées de la blessure 
initiale, à l’instar de la désolation cosmique sévissant 
autour du Roi Pêcheur. Le langage de l’imaginaire, 
qu’il soit poésie ou rêve, dissocie en effet volon-
tiers les éléments constitutifs du scénario mythique 
primitif qu’il transforme en conte, en chiffre poétique 
ou graphique » (p. 171).
La troisième partie « Vertiges à l’envers ou le carré 
interdit » ne comporte qu’un large chapitre inti-
tulé « le jeu de la marelle » qui se divise en quatre 
sous-parties : « Les règles du jeu », « Pactes sacrés », 
« Transgressions » et « L’ascension ». Cette partie 
explore notamment les liens entre tré-pas et boiterie. 
La case ultime du jeu de marelle est souvent appelée 
« Ciel » : c’est que « tout jeu en effet possède une 
‘transparence cosmique’ et peut conduire à l’extase, à 
la sortie hors de soi, mieux, à la sortie hors des cadres 
de l’espace et du temps » (p. 175). On trouve dans 
cette partie de très intéressantes images de marelles ou 
d’avatars de marelles (p. 181) qui soulignent instan-
tanément et explicitement les cohérences imaginaires 
profondes mises en avant par K. Ueltschi dans l’en-
semble de son travail (voire de ses travaux). On y 
rencontre également des développements intéres-
sants sur les danses et les sauts, ainsi que sur des 
espaces et des temps intermédiaires, auxquels on 
peut associer le chiffre 9, des neuvaines, par exemple. 
K. Ueltschi rappelle que la gageure essentielle pour
le boiteux est de « se frayer un chemin », et en parti-
culier un passage vers les espaces les plus inacces-
sibles. On peut emprunter pour cela différentes voies,
comme les échelles célestes, ou encore… voler de
ses propres ailes : « Le boiteux quant à lui convoite,
plus qu’aucune autre créature, les ailes, n’ayant jamais
pu se résoudre à son état de déchu » (p. 209 – ici,
nous pensons immanquablement à l’être céleste
et errant d’Odilon Redon, dans L’Homme ailé ou
L’Ange déchu…). Suit un très intéressant passage
sur l’acrobatie qui s’appuie sur une citation limi-
naire de Mircea Eliade : « La signification religieuse
de l’acrobatie est indubitable » (la référence n’en
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est pas indiquée). « Il s’agit donc de monter vers 
le ciel depuis la terre, d’emprunter un chemin qui 
permette d’atteindre les hauteurs, même lorsqu’on 
n’a pas d’ailes » (p. 209), en suivant des axes, des 
cercles ou des lignes sacrées, comme un acrobate ou 
un équilibriste, « un funambule, un marcheur sur l’air 
et danseur sur un fil » (p. 215, à présent, nous pensons 
au touchant Funambule de Paul Klee). À propos de 
ce funambule, K. Ueltschi mobilise le Funambule 
de Jean Genet et ses lignes inspirantes : « Le fil était 
mort – ou si tu veux muet, aveugle – te voici : il va 
vivre et parler. Tu l’aimeras, et d’un amour presque 
charnel. Chaque matin, avant de commencer ton 
entraînement, quand il est tendu et qu’il vibre, va lui 
donner un baiser. » (Jean Genet, « Le funambule », 
dans Le Condamné à mort et autres poèmes, Paris, 
Gallimard [Poésie, 332], 1999, p. 107).
K. Ueltschi conclut le travail à propos « De Jacob
et de l’Ange » qui comporte un très beau passage
de Thomas Mann (« Les Histoires de Jacob » dans
Joseph et ses frères, Paris, Gallimard [L’Imaginaire,
67-70], 1980 [1935], p. 77), concernant le songe ou
plutôt la méditation de Jacob (p. 220).
L’ensemble est suivi d’une bibliographie et d’un index 
nominum.
Dans ce volume, on apprécie particulièrement l’ex-
trême liberté de pensée, qui va d’ailleurs parfois 
jusqu’à la limite du vertige pour le lecteur, à la fois 
ébloui et grisé par la multiplicité des références, 
des échos, des exemples de « coincidentia oppo-
sitorum caractéristique du langage mythique pour 
lequel synonymes et antonymes relèvent de la même 
réalité, la consolident et la justifient en lui donnant ses 
deux pôles, et donc la tension dialectique nécessaire 
à son existence » (p. 72). On observe la vivacité de 
la réflexion et l’actualité des lectures qui mobilisent 
bien entendu des textes anciens et très connus, mais 
aussi des œuvres moins familières et des publications 
très récentes. Le ton est enthousiaste et engagé, ce qui 
est rare dans des publications de cette teneur et qui ne 
peut que réjouir. Un exemple de gai savoir !
Je réitère l’expression d’un regret déjà exprimé 
ailleurs concernant l’usage des notes en fin de volume 
par Imago qui m’apparaissent très inconfortables, tout 
particulièrement sans numérotation continue.
Myriam White-Le Goff.
    EA 4028 – « Textes et Cultures » 
Université d'Artois (Arras)
KARIN UELTSCHI
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